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	Pour Victoria la princesse,

	Pour Valentin le chevalier,

	Pour Marie-Claire la presque fée 



	
De nos jours, quelque part dans le monde

	 

	 

	 

	Je vais bientôt mourir !

	Cela ne m’effraie pas, j’ai fait mon temps, voilà tout. De toute façon, je suis fatigué. Depuis soixante ans que je suis vigile, mon corps et mon esprit se sont usés. Il est temps que je leur accorde le repos auquel ils ont droit, fût-il éternel.

	Voici donc plus de soixante ans que je fus choisi comme vigile. Soixante-deux, pour être exact, que j’assure avec fierté cette fonction aussi secrète qu’honorable. Je ne me plains pas, je savais le jour où j’ai accepté que je ne serais relevé de mes fonctions que par ma mort. Le temps en est venu et ma dernière tâche sera, comme pour chacun de mes prédécesseurs, de m’assurer que la garde se perpétue, que la mission se poursuivra après moi et pour des siècles encore.

	Je ne fus qu’un maillon d’une chaîne qui prit sa source il y a plus de mille ans et devra continuer tant que le monde sera monde. Cette chaîne est celle des vigiles de la Dernière Alliance et c’est donc à moi qu’il appartient de découvrir mon successeur, l’héritier de la Mission, le prochain Vigile de L’alliance.

	C’est là une tâche difficile, car je ne connais pas celui qui sera l’élu, lui-même n’a d’ailleurs aucune idée de son destin. Comme moi et tous les précédents, il sera choisi, mais n’aura pas le pouvoir d’influencer ce choix. Comment et par qui s’opère ce choix ? Je ne suis pas certain de connaître avec précision la réponse à ces questions. L’élu prend conscience qu’il est choisi, il sent couler en lui la force et la connaissance nécessaire à accomplir son devoir, s’il l’accepte. Tout ce dont je suis certain, c’est qu’il est choisi dans sa douzième année et que trois ans de plus seront indispensables pour qu’il soit prêt.

	Je me rends compte en écrivant ces lignes que je ne conserve pas le plus infime souvenir de cette période cruciale de mon existence, pas un seul. Pourtant, je ne suis pas sénile, je revois toujours avec netteté presque tous les moments de ma vie, à l’exception de ces trois années. Pour autant qu’il m’en souvienne, un jour j’ai su que j’étais l’élu puis je me suis senti paré à mener à bien mon devoir. C’est tout.

	À présent que c’est à mon tour de trouver le prochain vigile, je ne me souviens que de quelques règles simples :

	
		Le vigile peut être un garçon ou une fille.

		Il devra être dans sa douzième année.

		L’élu doit prendre connaissance de l’histoire de sa prodigieuse lignée. C’est au travers de cette connaissance qu’il sera choisi.



	Pour celui ou celle qui sera désigné, cette histoire deviendra son histoire, elle fera partie de lui comme il en fera partie. Pour les autres, de loin les plus nombreux, ce récit ne laissera aucune trace dans leur existence, voire dans leur mémoire. Ils n’en ont pas besoin, ils ne seront pas vigiles.

	Si tu es prêt à affronter ton destin et à accepter d’être choisi, alors, continue ta lecture, sinon…

	Je le répète, c’est uniquement par la connaissance de l’histoire des Vigiles de L’alliance que l’on peut être choisi. Cette histoire, ce récit éternel, le voici…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Où commence l’aventure

	 

	 

	 

	Aux portes d’une cité

	Huitième siècle apr. J.-C.

	 

	Les premières lueurs de l’aube, pourpres, déchiraient un ciel lourd de menaces de neige. Les volutes d’un épais brouillard s’accrochaient aux arbres de la forêt de chênes entourant les épaisses murailles de la cité. L’homme et l’enfant, emmitouflés dans leurs vêtements de laine et de peau, luttaient contre le froid piquant. Ils attendaient l’ouverture des portes de la vile, comme de nombreux marchands et paysans venus là pour se livrer à leurs négoces. Tous espéraient obtenir de quoi sustenter leurs familles et payer les taxes dues à leur seigneur. Ils étaient résolus à patienter même s’ils savaient que seuls les plus rapides trouveraient les meilleures places au marché. Les autres, moins chanceux, devraient se contenter des emplacements moins achalandés, ce qui hypothéquerait leurs chances de remplir leurs bourses.

	L’homme et l’enfant, quant à eux, n’avaient cure des marchands, des badauds et du commerce. Ils étaient là pour une raison moins vénale. S’ils avaient quitté leur chaumière au cœur de la forêt et pris la route cinq jours auparavant, c’était pour répondre à une invitation. La personnalité de celui qui les avait ainsi conviés, si elle était encore inconnue du jeune garçon, n’avait pas laissé sa mère indifférente. Sitôt le message reçu, et sans la moindre hésitation, elle avait confié à son mari que le temps était venu de s’absenter pour plusieurs jours et qu’il emmènerait son fils aîné. Elle n’avait pas discuté cette décision, trop consciente que celui qui réclamait aujourd’hui la présence de son fils ne lui voulait aucun mal. Ils avaient conclu un pacte il y avait maintenant presque onze années et rien ni personne ne l’empêcherait d’en respecter les engagements. Malgré une tristesse légitime à l’idée de se séparer ainsi de l’aîné de ses enfants, elle accepta donc sans crainte qu’il parte ainsi à la rencontre de son destin et de celui qui l’aiderait à l’accomplir.

	Son époux était bon pour elle et sa progéniture, ne les battait jamais, travaillait dur pour les nourrir et les loger, ne buvait pas plus que de raison et, même s’il était bourru et peu loquace, elle sentait qu’il la respectait et l’aimait.

	Après avoir réuni quelques effets et des provisions pour le voyage, l’homme et l’enfant avaient donc pris la route de bon matin. Ils avaient marché cinq jours durant, à travers bois, collines et vallées, ne s’arrêtant que pour manger leurs maigres réserves de pain et de fromage. Le soir, ils établissaient un sommaire bivouac et tentaient de se réchauffer autour d’un feu de branches mortes. Ils dormaient à tour de rôle, par crainte des bêtes sauvages, mais plus encore des brigands qui n’auraient pas hésité à s’en prendre à deux voyageurs vulnérables. L’homme ne possédait, en guise de protection, qu’un couteau de chasse plus destiné à le rassurer qu’à éconduire des bandits déterminés. Le jeune garçon n’avait pour toute arme que son bâton de marche. Ces moyens de défense auraient été bien plus vains encore si le malheur les avait amenés à croiser la route de Rovenik. La terrible et féroce sorcière constituait pour tout voyageur le plus grand danger des forêts du pays. Cruelle au plus haut point, elle n’aurait pas un instant hésité à s’en prendre à eux sans autre raison que le plaisir de se délecter de leur peur. Ses yeux noirs glaçaient le sang de ceux qui la croissaient et peu nombreux sortirent sains d’esprit d’une rencontre avec elle. Cette femme malfaisante se faisait le plus souvent accompagner de, son compagnon d’infamie, Marcus le marteau. Cet être vil et stupide se chargeait des basses besognes pour satisfaire les moindres désirs abjects de sa maîtresse. Il était aussi craint que la sorcière, même si son manque d’intelligence ne compensait qu’insuffisamment la férocité dont il faisait montre en toute circonstance.

	Par prudence, ils avaient évité les bourgs, préférant la quiétude des forêts et des champs. Ils avaient donc affronté le froid, la brume, la fatigue et même une pluie glacée sans chercher un abri. L’homme parlait peu, ne s’adressant à l’enfant que pour signaler les repas ou l’heure du bivouac. L’enfant, même si à cette époque on était plus un enfant à douze ans, n’avait quant à lui pas cherché à en savoir plus sur la raison de leur périple. Non qu’il fût dénué de curiosité, il savait que si son père souhaitait lui fournir des explications il le ferait sans qu’il soit besoin de les demander.

	Seul le bruit de leurs pas troublait donc le calme des bois qu’ils traversaient. Après cinq jours de marche forcée, ils arrivèrent enfin en vue des remparts d’une ville. La nuit tombait et les torchères des portes faisaient danser des ombres sur les murailles et les tours de garde.

	Il était trop tard pour pénétrer dans l’enceinte sans sauf-conduit officiel. L’homme détenait un sauf-conduit autrement plus important qui leur aurait ouvert toutes les portes à n’importe quelle heure, mais il avait reçu pour consigne de tenir secret le but de son voyage et faire étalage du parchemin qui avait motivé son départ aurait mis en péril ce secret. Le nom du signataire de la missive, plus encore que le contenu du message, aurait inévitablement provoqué rumeurs et spéculations.

	Ils allaient donc établir leur campement de fortune aux abords de la route menant au pont-levis de la porte orientale de la cité.

	Malgré l’heure tardive, il régnait autour des remparts une activité inhabituelle. Partout, l’on voyait des campements de fortune, le plus souvent aménagés à la hâte. Des soldats en armes et arborant sur leurs tuniques et leurs boucliers des armoiries diverses allaient et venaient de tous côtés. Des rires gras et des cris de joie s’élevaient autour des tentes et de nombreux braseros avaient été allumés tant pour réchauffer les gardes que pour délimiter les abords des campements. Des odeurs de ragoût enivrantes pour qui avait le ventre vide chatouillaient leurs narines. La vue de pièces de gibier tournant sur des broches et même les bruits de vaisselle leur rappelaient qu’ils éprouvaient grand-faim.

	L’homme et le garçon se frayèrent discrètement un chemin parmi les hommes d’armes avant de trouver, en retrait, leur emplacement pour la nuit. Le garçon, peu coutumier d’un tel spectacle et quelque peu intimidé par la cohue, ne cessait de jeter des regards sur toutes ces images nouvelles. Cette curiosité évidente lui attirait bon nombre de quolibets et même quelques rebuffades de la part de cette soldatesque brutale et vulgaire. L’homme, sans tenter de détourner l’attention de l’enfant de ce spectacle, entreprit de préparer un feu, tâche difficile, car presque tout le bois disponible alentour avait déjà été ramassé par les soldats.

	Il trouva néanmoins suffisamment de brindilles négligées pour allumer un maigre foyer sur lequel il jeta des feuilles et un peu d’herbe fanée pour ralentir la combustion. Il ouvrit son baluchon et invita le jeune garçon à partager leurs dernières provisions. Après ce frugal repas, harassés par leur longue marche, ils s’enveloppèrent dans leurs pelisses pour la nuit et, malgré le vacarme persistant, n’éprouvèrent aucun mal à trouver le sommeil.

	Bien qu’épuisé par ce périple, le repos du garçon ne fut pas réparateur. De multiples et trop nombreuses questions lui taraudant l’esprit. Il peinait à trouver une position confortable et s’éveilla en sursaut à plusieurs reprises au cours de la nuit.

	Tout était pourtant calme alentour et la présence des feux de camp entretenus par les soldats avait de quoi l’apaiser. Cependant, la sérénité relative du campement n’empêchait en rien son esprit de vagabonder. Pourquoi étaient-ils ici et qui devaient-ils y rencontrer ?



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Où l’on rencontre le destin

	 

	 

	 

	L’homme et le garçon attendaient donc l’ouverture des portes de la cité. Le brouillard semblait étouffer les bruits environnants, nés du réveil des soldats, des changements de garde, de la mise en branle des hommes d’armes et de la préparation de la première pitance de la journée. Autour d’eux, les marchands, le regard las et les paupières encore lourdes du poids du sommeil manquant, demeuraient pour la plupart silencieux. On entendait partout dans cette foule rassemblée le caquètement des poules dans leurs cages d’osier, le bêlement des moutons, le béguètement des chèvres et même le grondement d’un ours qu’un montreur tenait en respect derrière les barreaux d’une cage. Celle-ci était juchée à l’arrière d’une carriole tirée par une mule sans âge qui ne paraissait pas s’inquiéter de la présence de l’ours. L’odeur forte du fauve se mêlait aux remugles de basse-cour et aux senteurs plus subtiles des légumes. Il flottait aussi une pointe douce-amère, sans doute des pommes qui en cette saison devaient commencer à se flétrir et à fermenter.

	Une odeur plus forte, celle de la crasse et de la maladie, mélange de sueur, d’urine et de furoncles provenait d’un groupe de mendiants agglutinés en marge de cette petite foule. Ils se tenaient en retrait par crainte des coups et des rebuffades des commerçants qui craignaient la rapine ou plus simplement encore la contagion. Ces pauvres hères tenteraient leur chance auprès des gardiens et certains, sous couvert de charité, seraient autorisés à pénétrer dans l’enceinte de la cité pour quémander l’aumône.

	L’homme attira l’enfant à l’écart et, après un regard circulaire, lui fit signe de s’approcher de lui.

	
	
— Nous sommes venus en ces lieux pour rencontrer un personnage important et très influent, annonça-t-il dans un chuchotement grave.




	Le jeune homme, exalté par la promesse de connaître enfin le but de ce voyage, ne répondit rien, attendant que son père poursuive.

	
	
— Tout à l’heure, quand les portes s’ouvriront, nous prétendrons être ici pour faire des achats. Nul ne doit se douter du but véritable de notre présence. C’est pourquoi je ne t’ai rien révélé. Tu en apprendras peut-être plus de la bouche même de celui qui nous a conviés. S’il t’en juge digne, ajouta-t-il dans un souffle.




	Il reprit alors sa place dans la file, signifiant ainsi qu’il n’avait aucune intention d’aller plus avant dans les explications. Le garçon n’en était que plus intrigué. Pourquoi ce secret, pourquoi cette réserve ? Quel était ce personnage mystérieux qui les avait mandés en ces lieux et que leur voulait-il ? Pourquoi un simple paysan et son fils devaient-ils venir dans cette cité et pourquoi en secret ? C’est à ces questions et à beaucoup d’autres encore qu’il réfléchissait quand un bruit sourd retentit, suivi d’un grincement puis d’une clameur de satisfaction. On ouvrait les portes ! Cinq à six gardes repoussèrent sans ménagement les marchands qui se pressaient pour entrer dans la ville. Ils n’avaient cure des personnes ou des marchandises et ne faisaient montre d’aucune délicatesse. Des rangs des marchands, agacés par l’attente et le froid, montèrent quelques protestations bien vite ravalées quand l’un des gardes brandit une hache à double lame d’un air menaçant. Après quelques gestes d’intimidation, ils finirent par laisser entrer les premiers de la file et le reste de la colonne s’ébranla petit à petit. Quand leur tour arriva de se présenter face aux gardes, l’homme, comme convenu, prétendit qu’ils étaient venus pour faire des achats. Pour étayer son affirmation et assurer qu’ils n’étaient pas des mendiants, il pointa discrètement une bourse de pièces au tintement révélateur. Il confia avoir l’intention de la vider aux étals de la cité. Rassuré, le garde qui les interrogeait leur livra passage et ils furent alors admis à passer les fortifications.

	Une foule déjà nombreuse se bousculait dans les ruelles aux pavés irréguliers. De part et d’autre d’étroites venelles s’échappaient vers les profondeurs de la cité.

	L’homme poursuivit son chemin, sans prêter la moindre attention aux devantures des artisans, tailleurs ou orfèvres, pas plus qu’aux étals des maraîchers ou des camelots. Une bonne odeur de pain s’échappait par la porte ouverte d’un boulanger, rapidement masquée par les remugles plus âcres provenant de sentes et chemins aux sols jonchés de détritus. Plusieurs mendiants et estropiés tentaient de glaner quelques pièces en s’agrippant aux braies et aux mantes des passants, la plupart du temps récompensés d’un coup de pied rapide et dissuasif. Le bruit était omniprésent et presque oppressant pour les deux voyageurs plus coutumiers du calme de la forêt. Le garçon se demandait comment son père savait où aller et s’il connaissait déjà cette cité. Ce devait assurément être le cas puisqu’il ne marqua à aucun moment la moindre hésitation dans son parcours. De ruelle en placette, ils se dirigeaient vers le cœur de la cité, s’élevant régulièrement vers un château qui la dominait entièrement.

	À l’approche des murailles du château, l’animation des badauds cédait la place à celle des gens d’armes dont certains avaient établi de véritables campements. Tout comme en dehors de la cité ceux-ci bivouaquaient sous diverses bannières, se voisinant avec un peu plus d’ordre que les troupes massées dans les bois. Pourtant, malgré cette rigueur, les hommes d’armes ici présents affichaient une plus grande sérénité. Aucun ne portait l’épée ou même le gambisson. Les armes, bien entretenues, demeuraient rangées sur les râteliers. Les tentes étaient plus grandes et plus richement ornées, des calices d’argent voisinaient les gobelets d’étain sur les tables de campagne. L’homme expliqua à l’enfant qu’ils contemplaient là les tentes des chefs, ce qui justifiait sans doute la plus grande discipline qui semblait régner alentour.

	L’orbe solaire s’élevait dans le ciel et ses rayons frappaient à présent la moitié supérieure des murailles crénelées. Sans marquer la plus petite hésitation, l’homme entraîna son fils vers la porte d’accès du château, elle aussi défendue par des soldats.

	Ici, point de file d’attente, point de foule, mais il ne serait pas plus aisé de franchir le barrage. Après plusieurs regards de droite et de gauche, l’homme s’avança d’un bon pas vers le poste de garde. L’un des soldats, le plus âgé et donc sans doute le responsable du poste, s’interposa aussitôt. Ses hommes, restés en léger retrait, portèrent à l’unisson la main aux pommeaux de leurs lames, prêts à intervenir.

	Après une courte hésitation, le garçon approcha à son tour de quelques pieds, se plaçant un pas derrière son père. Le garde leva la main, leur signifiant de s’arrêter alors même qu’aucun des deux ne bougeât encore.

	
	
— On ne passe pas manants ! lança-t-il d’une voix forte.


	
— Passez votre chemin, le château est interdit d’accès ! ajouta son second sur le même ton que son supérieur.




	L’homme eut un geste de la main pour signifier à son fils de demeurer là, à la suite de quoi, sans un mot, il plongea la main droite dans une poche de sa tunique. Ce geste cristallisa l’attention des soldats dont certains firent un pas en avant, se préparant à l’action.

	Sans un mot de plus, mais avec une lenteur délibérée, l’homme sorti la main de sa poche et la tendit paume ouverte vers le ciel sous les yeux du garde qui lui faisait face. Celui-ci se pencha légèrement, hésita une seconde puis écarquilla les yeux. Son regard passa par deux fois de la main ouverte au visage de l’homme, affichant une incrédulité certaine. Sa main quitta son épée et sa mâchoire se détendit. Ce n’est qu’à ce moment, alors même qu’elle se dissipait que le garçon prit conscience de la tension extrême qui régnait quelques instants auparavant. Il relâcha l’air de ses poumons et tendit le cou pour voir ce qui avait tant surpris le garde.

	Sur la paume ouverte de son père, il y avait une bague. Trop épaisse pour être un bijou de femme, pas assez brillante pour être véritablement précieuse, elle semblait luire, ou plutôt irradier d’une luminescence rouge sang. L’anneau, pour grossier qu’il fût, s’ornait d’une pierre dont émanait cette étrange lumière. De là où il était, le garçon ne pouvait distinguer la forme ou la nature de cette pierre, pas plus qu’il ne put déterminer avec certitude si elle était gravée à l’instar d’un sceau. Qu’elle le fût ou pas, l’effet que cette bague d’apparence si inoffensive avait exercé sur le garde témoignait de sa grande valeur.

	Celui-ci, de méfiant et arrogant qu’il était avant de la découvrir, semblait à présent d’une tout autre composition. Il regarda l’homme une dernière fois droit dans les yeux, pas avec défiance, mais cette fois avec respect, inclina presque imperceptiblement le chef et s’écarta pour leur livrer passage. Voyant cela, les autres soldats, trop éloignés pour avoir entrevu quoi que ce fût, se détendirent à leur tour et libérèrent le chemin pour l’homme et le jeune garçon.

	L’anneau avait déjà rejoint sa cachette. L’homme rendit au garde son salut de la tête et s’engagea sans un mot sous la voûte de pierre. Le garçon le suivit aussitôt, non sans un regard inquiet vers les pointes de la herse qui dépassaient au-dessus de leurs têtes. Ils franchirent ainsi la muraille, épaisse d’au moins six pieds. Une seconde herse meurtrière était prête à s’abattre de l’autre côté.

	Quelques ruelles grossièrement pavées s’étendaient devant eux. Deux d’entre elles longeaient les remparts et rejoignaient de larges escaliers montant vers le chemin de ronde et les tours d’angle. L’homme les négligea, s’avançant vers la plus large. Elle s’élançait en droite ligne vers le château.

	Au bout de quelques mètres, il s’arrêta puis, se tournant vers l’enfant, lui annonça qu’ils devaient se rendre aux cuisines et attendre qu’on les fasse mander.

	À peine une poignée de minutes plus tard, ils arrivaient devant une porte dont les lourds battants étaient ouverts. Des odeurs de pain, de ragoût et de friture leur chatouillèrent les narines, rappelant à leurs estomacs qu’ils étaient bien vides.

	Un colosse se présenta devant eux. Il était aussi large que haut, la face rouge et le nez piqué. Un tablier de cuir sale tendu à craquer sur une énorme panse. Ses énormes mains posées sur les hanches semblaient capables d’assommer un bœuf d’un seul coup. Il était si imposant qu’il leur barrait à lui seul la presque totalité de la porte à double vantail. Bien qu’il le dominât tant en hauteur qu’en carrure, il ne parut nullement impressionner l’homme.

	Avant qu’il eût le temps de les chasser des cuisines, l’homme lui adressa un signe de l’index l’invitant à s’approcher de lui. Se penchant pour être à sa hauteur, le colosse n’afficha aucune surprise quand il lui chuchota quelque chose à l’oreille. Sans discuter, il se redressa, acquiesça de la tête et, toujours sans le moindre mot, mit son imposante masse en mouvement pour rejoindre l’intérieur des cuisines.

	L’homme le suivit et d’un signe de tête invita son fils à l’imiter. Le colosse les emmena vers le centre de la vaste salle où il leur désigna une table de belles proportions. Ils prirent place sur un banc de bois après avoir déposé leurs sacs de voyage à même le sol. Il ne fallut pas plus de quelques instants pour que l’on pose devant eux de quoi boire et manger en quantité.

	Encouragé par un regard de son père, le garçon se rua sur cette manne et ne s’arrêta de manger qu’une fois le ventre plein et bien plein. Tandis qu’il dévorait avec gourmandise, l’enfant lançait des regards curieux de toutes parts. Il y avait foule autour d’eux et la besogne ne semblait pas manquer. Un groupe de fillettes épluchait, lavait et coupait choux, navets, panais et autres légumes. Deux marmitons touillaient avec une spatule de la taille d’une petite rame dans un chaudron gigantesque. Des pyramides de volaille plumées et vidées attendaient dans un coin d’être enfilées sur les broches. Il y avait des oies, des cygnes, des poules de taille respectable, des faisans, des grives et bien d’autres oiseaux encore que le garçon ne fut en mesure d’identifier. Des cageots garnis d’herbes étranges et visqueuses regorgeaient de poissons de taille impressionnante. Par la porte ouverte, l’on surprenait le passage de commis faisant rouler des barriques de bière et de vin. Au plafond pendaient une profusion d’herbes et d’aromates en bouquets entiers séchés. Sur le mur du fond, suspendus tête en bas à d’imposants crochets, deux chevreuils et un porc gras.

	Tout à son exploration des alentours, le garçon ne réalisa pas que le cuisinier ne les quittait des yeux l’homme et lui. Le colosse, en effet, tout en paraissant diriger le travail de toute la cuisine demeurait très attentif à ses deux visiteurs. Dès qu’il les avait installés à la table, il s’était éclipsé par une porte dérobée pour confier un message à un coursier de confiance mais avait bien vite rejoint son poste d’observation. Sans en avoir l’air, il jaugeait l’homme et le garçon tandis qu’ils mangeaient. Pas plus que les gardes, il ne connaissait leur identité ou la raison de leur présence au château, tout au plus savaient-ils qu’ils étaient attendus par l’un des dignitaires de la cour et que leur mission était de la plus haute importance. De nombreux invités se succédaient au château et à la table du Roi depuis plusieurs semaines. Malgré une lancinante curiosité, personne n’était parvenu à découvrir ce qui se cachait derrière toutes ces réunions et visites. Plus d’un avait tenté d’en apprendre davantage, de lever un coin du voile sur tous ces mystères mais ils en furent pour leurs frais. Rien ne filtra, pas le moindre indice ne transpira, pas la plus petite indiscrétion ne s’échappa de la salle du conseil, celle-là même où le Roi recevait tout ce beau monde. Et puis il y avait cette table, si grande que douze sièges l’entouraient. Une table monumentale et taillée ronde sur les ordres du Roi en personne. Le secret avait été si bien gardé que les rumeurs les plus extravagantes naissaient tous les jours depuis bientôt un mois que se déroulait ce défilé incessant de dignitaires, de chevaliers, de vassaux à la table du roi. L’on chuchotait même, mais il n’en avait pas été le témoin, que d’importants représentants des peuples non humains furent conviés dans la plus grande discrétion. Que pouvaient faire des elfes, des fées, des mages, des druides et bien d’autres peut-être dans ce château ?

	Tout cela dépassait le cuisinier qu’il était, cependant sa curiosité était grande et soumise à rude épreuve. Fort heureusement, le travail ne manquait pas avec ces festins à préparer, organiser et servir tous les jours. Il avait été contraint d’augmenter les effectifs de son équipe, recrutant tant et plus pour faire face au surcroît de labeur. Des paysannes, des commis, des coursiers intégrèrent ses équipes. Il fallut même engager des charretiers pour acheminer les denrées, ceux de l’intendant ne suffisant plus à la tâche.

	La peste soit de ce fichu intendant gonflé de prétention ! Il avait purement et simplement refusé de prêter aux cuisines les deux carrioles nécessaires, arguant que sa mission auprès du Roi était plus importante que celle d’un vulgaire cuistot. Qu’il s’étouffe dans sa graisse, ce porc ! Quelle tâche pouvait bien être plus noble que d’offrir vins fins et nourriture abondante et savoureuse aux convives du Roi ? Combien de pactes n’avaient abouti que grâce à la bonhomie provoquée par la bonne chair ? Combien de batailles ne tournaient en débâcles faute de nourriture ? Quel idiot cet intendant, l’homme le plus important de la cour du Roi ne pouvait être que le chef cuisinier !

	Tout à ses pensées peu charitables le cuistot gardait un œil scrutateur sur les deux étrangers. L’homme avait la mise d’un paysan sans arme ni fortune, et le garçon, un enfant encore, tout juste en âge d’être écuyer. Que pouvaient-ils bien faire à la cour ? Quel dignitaire pouvait bien avoir besoin de ces deux rossignols ?

	Le colosse en était là de ses interrogations quand le coursier l’arracha à ses songes. Il lui glissa un message à l’oreille.

	 

	Inconscient de la discrète surveillance dont il était l’objet, le garçon s’appliquait avec délectation à faire un sort aux victuailles posées devant lui sur la grande table. Peu coutumier de ce genre de plats il dévorait cependant avec appétit, découvrant textures et saveurs avec plaisir et gourmandise. Les maigres repas de pain et de fromage partagés durant leur périple n’avaient suffi qu’à masquer sa faim, pas à le rassasier. Il dévorait donc à belles dents tout ce qui passait à sa portée provoquant sourires et commentaires amusés de la part des commis qui garnissaient la table. L’homme lui-même ne pouvait dissimuler son amusement à le voir ainsi s’empiffrer. Il manqua s’étouffer dans une part de tourte, ne reprenant couleur humaine qu’après avoir fait passer la bouchée avec une lampée de bière. L’amertume du breuvage, tout autant que l’inconfort d’une déglutition laborieuse, lui arracha une grimace et un frisson, provoquant une fois encore l’hilarité de tous. Il repoussa son gobelet, préférant l’eau fraîche et pure que lui tendit l’homme. Il mangeait vite, trop vite, craignant que les plats ne lui soient retirés avant que sa faim ne soit éteinte. Lorsqu’il lui devint évident que ce ne serait pas le cas son rythme ralentit. Il continua de manger jusqu’à satiété, voire au-delà et se sentait lourd et empâté de tant de nourriture quand il repoussa enfin son écuelle.

	Son ventre plein, la chaleur ambiante, le bourdonnement incessant des cuisines et peut-être aussi la gorgée de bière le plongèrent dans une douce torpeur. Il ne percevait plus les sons distinctement comme si ceux-ci se fondaient les uns dans les autres. Tout, autour de lui, paraissait se dissoudre dans une légère brume estompant les contours des objets comme des gens. En un mot, le garçon s’endormait sur son banc au milieu du bruit et de l’agitation des cuisines.

	C’est dans ce demi-sommeil qu’il perçut la présence du colosse penché à l’oreille de son père. Il lui sembla qu’il le dévisageait sans aucune retenue tout en chuchotant son message. L’homme acquiesçât, visiblement satisfait de ce qu’il venait d’entendre puis, avec délicatesse, posa une lourde main sur l’épaule du garçon et d’un geste l’invita à le suivre. Ils se levèrent donc puis, sur un signe du cuisinier, se dirigèrent vers le coursier qui les attendait au fond des cuisines. Sans un mot, le coursier revêtu d’une tunique aux armoiries du palais les emmena vers l’intérieur du château. Il marchait d’un bon pas, traversant salles et couloirs sans hésiter, les entraînant à sa suite. Des escaliers de pierre aux marches lustrées par le passage les éloignèrent des cuisines. Le bruit s’estompait. Ils atteignirent une salle d’armes aux murs couverts de râteliers en bois pour les lances, épées et boucliers. L’endroit était vide, pas un soldat assis à l’une des nombreuses tables. L’espace était de dimensions impressionnantes et le garçon imaginait le tumulte qui devait rebondir sur les murs quand la garde était présente. Une odeur de bois brûlé imprégnait encore l’air bien qu’aucun feu ne flamba dans l’imposante cheminée.

	Des marches à nouveau, puis d’autres salles dont le garçon ne connaissait pas la fonction. Le coursier les priait sans cesse de se hâter. On entendait à leur passage que le frottement de leurs chausses sur la pierre et le froissement de leurs vêtements. Ils ne croisèrent pas âme qui vive dans le palais, sans doute tout le personnel était-il occupé auprès des nombreux chevaliers et vassaux présents à la cour. À moins que tous ne soient en réunion à la salle du trône. Après un parcours digne de Dédale, le garçon se sentait complètement désorienté et bien incapable de retrouver seul le chemin des cuisines. Il se demandait comment leur guide faisait pour s’y retrouver dans tous les recoins du palais et surtout combien de temps encore ils allaient arpenter les couloirs avant d’arriver à destination. Comme en réponse à ses questions, le coursier s’immobilisa devant une porte de bois monumentale, ils étaient rendus !

	Les deux lourds vantaux étaient splendides et intimidants, tant par leurs dimensions que par les bas-reliefs dont ils étaient ornés. Ceux-ci représentaient des scènes de chasse, de combat et, dans la partie supérieure, une image plus terrible encore que les autres : un chevalier en armure, défiant de sa lame une créature ailée à la gueule garnie de crocs acérés et à la longue queue de serpent. Le dragon était si finement sculpté dans le bois que l’on s’attendait à tout moment à ce qu’il prenne son envol et quitte le panneau pour s’attaquer aux visiteurs. Parcouru d’un frisson à cette image, le garçon s’empressa de détourner le regard tant il craignait de percevoir un mouvement de la part du monstre ailé.

	Sans que le coursier ait eu besoin de s’annoncer, la partie droite de la porte s’entrouvrit sans le moindre bruit, dégageant un espace juste suffisant pour le passage de l’homme et de l’enfant. Leur guide s’effaça et, sans un mot, les invita à entrer.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Où l’on découvre le but du voyage

	 

	 

	 

	À peine furent-ils entrés que la lourde porte se referma sans qu’il soit possible de voir qui la manœuvrait.

	La salle dans laquelle ils se trouvaient à présent était plus vaste encore que la salle de garde. Les plafonds d’une hauteur vertigineuse étaient soutenus par de lourdes colonnes et des cintres de pierre. D’étroites fenêtres permettaient à la lumière du jour de pénétrer dans la pièce. Des armures de combat et d’apparat avaient été disposées au pied de chaque colonne, les gantelets posés sur la garde des épées. Les blasons du royaume et de ses provinces ornaient les murs, reflétant la lueur dansante des torches et des immenses chandeliers. Au centre de cet imposant espace trônait une gigantesque table ronde entourée de douze sièges à dossier haut, tous identiques. Au milieu de cette table, une étoile à douze branches encadrait le blason royal, chacune des branches de l’étoile désignait l’un des sièges. Pas de trône, pas d’estrade contre le mur opposé à la lourde porte d’entrée. Seules quelques tapisseries pendaient de part et d’autre d’une carte du pays peinte à même le mur. Il régnait un silence profond, solennel, à peine troublé par le crépitement des torches fixées aux murs.

	L’homme et le jeune garçon demeuraient interdits à l’entrée de cette salle impressionnante et majestueuse… mais vide de toute présence. Ils étaient seuls et de plus en plus intrigués quand un mouvement derrière l’une des tapisseries attira leur attention.

	Auréolé d’un peu de poussière qui tombait de lourdes pièces de tissu, un homme fit son entrée. Il était vêtu d’une sorte de cotte de toile grise serrée à la ceinture par une cordelette tressée à laquelle pendaient de petites bourses de cuir, une cuillère de bois et d’autres objets que le garçon ne put identifier. Tandis qu’il venait à leur rencontre, le visage de l’inconnu se fit plus distinct. Il était sans âge, les cheveux à l’épaule, ni gris ni noirs. Ses yeux bleu profond dégageaient à la fois une force et une énergie énorme. Un nez fort mais pas gros surmontait un large sourire qu’entourait une courte barbe. Son expression avenante se trouvait renforcée par un regard souriant. Avec une vitesse étonnante, il rejoignit l’homme et le jeune garçon et leur tendit une main puissante à chacun. Sans un mot, l’homme inclina la tête en signe de révérence à leur hôte, puis, d’une main hésitante entreprit de chercher quelque chose dans sa poche.

	
	
— L’anneau n’est plus là, il a rempli son rôle ! lâcha l’inconnu comme s’il avait deviné ce que l’homme cherchait.


	
— Maître ! Nous sommes venus aussi vite que possible suite à votre message…




	L’homme n’eut pas le temps d’achever ses explications. L’inconnu avait levé une main dans un geste d’apaisement pour le faire taire. Il les invita ensuite tous deux à prendre place à la monumentale table ronde. Une fois qu’ils furent installés, l’inconnu reprit la parole.

	
	
— L’on me nomme Myrrdin mes amis. Je ne suis le Maître de personne et j’ai pour l’heure bien des choses à vous conter.




	L’homme et le garçon échangèrent un regard où se mêlaient respect et incrédulité.

	Myrrdin était le plus puissant des mages du royaume et personne n’ignorait sa réputation. On le disait le seul capable d’affronter l’infâme et cruelle Rovenik, la sorcière que tous craignaient de rencontrer un jour. Myrrdin se serait déjà opposée à elle à plusieurs reprises pour aider les malheureuses victimes de sa méchanceté. Il avait également porté secours à de très nombreuses personnes à travers tout le pays.

	Que pouvait bien leur vouloir un mage si puissant ? Qu’attendait-il d’eux ? Étaient-ils en danger ?

	Myrrdin eut à nouveau un sourire face à leurs airs ébahis.

	
	
— N’ayez crainte, vous ne risquez rien en ces murs. Cette table ronde symbolise la quête que je mène avec notre bon Roi et à laquelle vous allez, si vous l’acceptez, pouvoir prendre part. Leur expliqua le mage en désignant le meuble d’un geste circulaire.




	Le Roi auquel faisait allusion Myrrdin s’appelait Arthur, fils d’Uter Pendragon. Le Roi Uter avait été un grand roi, protégeant son royaume et ses sujets avec bravoure. Il avait souvent eu à se battre pendant son règne, contre des envahisseurs, des vassaux renégats, mais aussi et plus difficilement contre des créatures du monde magique. Il avait défié et vaincu des sorciers, des esprits et même de terrifiants dragons qui tous menaçaient son peuple. C’était d’ailleurs en sa mémoire que le blason d’Arthur représentait un dragon rouge, symbole de puissance et de force mais aussi de sagesse.

	Le petit Arthur n’avait pas été élevé à la cour mais dans la maison d’un chevalier de confiance à qui il avait été confié par l’entremise de Myrrdin. Personne dans le royaume, pas même lui, ne le savait fils du Roi, si bien qu’à la mort tragique de celui-ci tous les vassaux se déchirèrent dans de terribles affrontements pour occuper le trône. Pourtant, aucun ne parvint à s’imposer car, le garant du pouvoir, l’épée Excalibur demeurait scellée dans une enclume magique. Or, l’épée seule permettait d’asseoir la légitimité d’un Roi.

	C’est le jeune Arthur qui fut seul capable de retirer Excalibur de l’enclume et par conséquent de prendre la succession du Roi Uther Pendragon sur le trône.

	Myrrdin n’en fut pas étonné bien entendu, puisqu’il était le seul à connaître le secret de l’origine véritable d’Arthur.

	Au fil des années, Arthur démontra des qualités de courage et de justice aussi grandes que celles de son illustre père (qu’il ne connaissait toujours pas), mais en plus il était pétri d’un idéal de sagesse et de paix. Grâce aux conseils et enseignements de Myrrdin, il parvint à unifier le royaume. La table ronde constituait désormais le symbole de cette paix, en effet, autour d’une telle table toutes les places revêtaient la même importance et tous bénéficiaient du même poids.

	 

	Myrrdin les invitait donc à participer à une quête au nom du Roi Arthur !

	
	
— En fait, c’est à toi et à toi seul que revient le destin de participer à la quête de l’ultime Alliance jeune Elrich ! précisa le mage en plongeant ses yeux vifs dans ceux du jeune garçon.


	
— Je prépare les alliances depuis de très très nombreuses années et j’ai su, quand je t’ai rencontré peu après ta naissance, que tu m’aiderais à mener celle-ci à bien, compléta Myrrdin.




	Le garçon restait pantois, il ne comprenait rien à ce qu’il entendait de la bouche du magicien le plus puissant du royaume. Comment avait-il pu le rencontrer peu après sa naissance alors qu’il n’avait jamais quitté la chaumière dans la forêt ? Comment cela était-il possible ? Myrrdin se trompait-il de personne ? Pourtant il connaissait son nom !

	
	
— Non mon ami, je ne me trompe pas. J’ai porté secours à Sylva, ta courageuse mère, il y a de nombreuses années. Elle se trouvait malgré elle impliquée dans l’une des malédictions de Rovenik. Je lui ai apporté mon aide et, sans rien lui révéler, lui ai annoncé qu’un jour je te ferais mander pour que s’accomplisse ton destin. C’est à cette fin que je lui remis l’anneau. Ce jour est à présent venu.




	Myrrdin répondit ainsi à une série de questions qui n’avaient pourtant pas été posées.

	Les yeux d’Elrich menaçaient de quitter leurs orbites tant sa stupéfaction était grande. Il se demandait avec insistance s’il devait défaillir ou plutôt s’enfuir à toutes jambes de cette salle.

	
	
— N’aie crainte mon enfant, je ne puis lire dans tes pensées sans ton accord. Les questions que tu te poses sont légitimes et logiques, je n’ai fait que les devancer, temporisa le mage de plus en plus amusé du désarroi de son invité.


	
— Qu’attendez-vous de lui, Maît… Myrrdin, puisqu’apparemment je ne fais pas partie de vos projets ? questionna l’homme visiblement inquiet de se trouver séparé du jeune garçon.


	
— Tout ce que je puis te révéler mon ami c’est que son destin l’appelle à porter à mes côtés le dernier coup aux forces maléfiques qui hantent le royaume depuis trop longtemps. Rovenik est affaiblie mais pas encore vaincue. Il lui reste des alliés et notre tâche sera de l’empêcher de les utiliser. Il s’agit d’une mission de pacification et non de guerre, même si le danger sera présent, je ne vous le cache pas. Cette mission essentielle à la grande réussite ne peut être accomplie que par un enfant porteur des stigmates de la magie de Rovenik, ce qui est précisément ton cas cher Elrich, répondit Myrrdin, s’adressant tout autant à l’homme qu’au jeune garçon.




	Une fois encore Elrich fut perturbé par ces révélations. Il n’avait jamais eu affaire à Rovenik ou à l’une de ses malédictions. De sa courte vie, il n’avait jamais rencontré quelqu’un qui eut vu la sorcière de ses propres yeux. Comment pouvait-il correspondre à cette description que le mage faisait de lui ? Il devait y avoir une méprise et bien vite tout rentrerait dans l’ordre. Elrich dévisageait le magicien avec incrédulité tout en restant persuadé qu’il y avait erreur sur la personne.

	
	
— Ne t’inquiète pas, mon enfant ! Tu découvriras le moment venu toute la vérité et comprendras que c’est bien ton destin qui nous réunit ici. Sois patient et confiant.




	Elrich sursauta sur son siège. Il venait d’entendre la voix de Myrrdin alors même que les lèvres de celui-ci n’avaient pas bougé. Le mage le regardait droit dans les yeux et lui souriait mais n’avait pas prononcé le plus petit mot tandis qu’Elrich l’entendait distinctement parler.

	
	
— N’aie aucune crainte, mon enfant. Tu ne perds pas la tête. Je m’adresse directement à ton esprit. Pardonne-moi cette petite taquinerie innocente, ajouta le mage cette fois clairement et distinctement.




	Ils discutèrent encore de longs moments des aspects pratiques. Elrich logerait dans l’enceinte du palais, Myrrdin s’occuperait à la fois de son éducation et de le préparer au mieux à accomplir sa destinée.

	Bien que l’idée de quitter la chaumière en forêt, sa mère, sa sœur et son père pour demeurer au palais soit pour lui source d’appréhension, la perspective de vivre de palpitantes aventures aux côtés de Myrrdin avait de quoi émoustiller l’enthousiasme d’un garçon de son âge. Bien qu’il ne connaisse encore aucun détail de cette « dernière Alliance » il s’imaginait déjà en armure étincelante, l’épée à la main, volant au secours de belles princesses ou poursuivant les ennemis du royaume jusqu’aux limites du territoire. Même s’il percevait que les implications de la décision qu’il se préparait à prendre étaient lourdes de conséquences, Elrich, après avoir reçu l’aval de l’homme, s’empressa d’accepter la proposition de Myrrdin.

	Le mage leur fit servir à manger dans cette même salle. Pendant le repas, auquel ni Elrich ni son père ne touchèrent tant ils étaient déjà repus, ils discutèrent encore beaucoup. Myrrdin s’inquiéta de la santé de Sylva, la mère du jeune garçon, de sa sœur ainsi que de leur voisine dans la clairière, la courageuse Dame Souris. Il leur raconta quelques-unes de ses aventures à travers les forêts du royaume. Elrich posa de nombreuses questions sur son avenir et ne reçut que fort peu de réponses et encore étaient-elles évasives. Sur les aventures de Myrrdin par contre il en apprit beaucoup plus, par exemple que le mage avait aidé le peuple des fées, des licornes, sauvé la descendance des souris, conjuré le pouvoir des naïades à l’aide de petits cailloux et bien d’autres encore. Quand il questionna le mage sur les raisons qui l’avaient amené chez sa maman des années plus tôt, Myrrdin répondit que c’était à Sylva que revenait le plaisir de lui conter cette histoire quand elle le souhaiterait.

	Ils mangèrent peu, rirent beaucoup et, une fois le repas terminé, se retirèrent. Myrrdin les confia à l’un des pages du palais qui les emmena vers une chambre où ils passeraient la nuit.

	Malgré, ou à cause de l’exaltation de cette journée surprenante, Elrich sombra rapidement dans le sommeil. Il éprouvait la sensation de flotter dans les airs, s’insinuant entre les arbres d’une épaisse forêt sans toucher le sol. Il distinguait le moindre détail, la plus petite feuille, la plus infime trace de givre sur le sol avec une précision remarquable. Le jour se levait à peine et des filets de brume s’accrochaient aux branches basses. L’endroit lui paraissait familier alors même qu’il ne parvenait pas à l’identifier. Soudain, à quelques pas devant lui apparut une silhouette. Impossible pour Elrich de la reconnaître, d’une part parce qu’elle lui tournait le dos, d’autre part car elle était entièrement dissimulée par une longue cape noire à la capuche rabattue sur la tête. D’instinct, le jeune garçon sut que cette présence était maléfique. Il retint son souffle et tenta, en vain, de s’éloigner de cet endroit qui ne lui inspirait rien de bon. Derrière la silhouette, il aperçut bientôt une clairière et il comprit où il se trouvait. Il avait identifié la forêt dans laquelle il avait grandi. Quand il reconnut Sylva, sa maman, devant la petite chaumière, il se sentit envahi d’un sentiment de danger imminent. De manière surprenante, il était incapable du moindre geste ou du plus petit son pour l’avertir de cette présence malsaine. Curieusement, Sylva paraissait plus jeune et une foule de détails autour d’elle ne correspondaient pas parfaitement à la maisonnette qu’Elrich avait quittée quelques jours auparavant. Du coin de l’œil, le jeune garçon remarqua que la silhouette se déplaçait, elle s’avançait à présent vers la clairière. Elrich tenta encore une fois de crier pour avertir sa maman, rien n’y fit. Il se concentra alors sur le porteur de cape. Il s’approchait sans bruit et s’arrêta d’un coup. Elrich distingua alors leur voisine, Dame Souris. Elle s’adressa au porteur de cape et, même s’il restait trop éloigné pour entendre les paroles échangées, Elrich comprit qu’il s’agissait d’une dispute. Il vit Sylva s’approcher à son tour. Après quelques instants de tension, la silhouette ôta sa capuche, révélant une chevelure flamboyante, c’était une femme ! Elrich comprit tout à coup qu’il contemplait Rovenik, la terrible sorcière qui hantait le royaume depuis des lustres. Tout s’accéléra alors, Rovenik leva une main menaçante, inclina la tête en arrière et un éclair noir jaillit de l’extrémité de ses doigts. Il frappa Sylva et Dame Souris une poignée de secondes avant que la sorcière disparaisse dans un nuage de fumée. Le jeune garçon était terrorisé, il avait assisté impuissant à l’anéantissement de sa mère. Pourtant, quand la fumée se dissipa, il fut soulagé de constater que ni Sylva ni Dame Souris ne paraissaient blessées. En fait, elles n’avaient pas bougé et tournaient la tête vers lui. Enfin, pas précisément vers lui mais un peu à côté. Suivant leurs regards, il aperçut un homme. Il demeurait planté là, à quelques pas. Chauve, laid et l’air stupide, il contemplait Sylva et Dame Souris d’un regard vide, un sourire à la fois idiot et mauvais sur les lèvres.

	Avant de savoir ce qu’il allait advenir, Elrich fut arraché à la forêt et se retrouva assis dans un lit, la respiration rapide et le front couvert de sueur. Il avait rêvé !

	Le jeune garçon se sentait confus, partagé entre la peur pour sa maman et un vague malaise à propos de ce qu’il venait de voir en songe. Soudain, il comprit que la scène à laquelle il venait d’assister dans son sommeil n’était pas une prémonition mais plutôt une évocation du passé. C’est pour cela que tout lui paraissait différent bien que familier. Sylva et Dame Souris étaient plus jeunes dans son rêve. Tout cela, à considérer que ce fut arrivé, s’était déroulé il y a plusieurs années. Elrich en ressentit un certain soulagement, bien que de nombreuses interrogations le taraudent encore. Que s’était-il passé à l’époque, quand cela était-il survenu, pourquoi ce rêve avait-il troublé son sommeil et comment pouvait-il voir en songe des évènements qui lui étaient inconnus ?

	Il se promit de poser ces questions à son père au plus vite, espérant qu’il lui apporterait les réponses qu’il était en droit d’attendre.

	Le jeune garçon finit par se rendormir, très perturbé par ce rêve et priant pour ne plus vivre ce genre de songe. Pourtant, même s’il était terrible, ce rêve n’était pas prêt de rivaliser avec les aventures qui l’attendaient au long des prochaines années.

	Heureusement, cela, Elrich ne le savait pas encore quand il parvint à s’assoupir.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Où commence une nouvelle vie

	 

	 

	 

	Au petit matin, quand il s’éveilla Elrich ressentait encore le trouble qu’avait fait naître en lui son rêve. De nombreuses questions le taraudaient, qu’était-il advenu de sa mère ? Qui était cet homme à l’allure stupide et pourtant si malveillante ? Pourquoi ces évènements du passé lui donnaient-ils l’impression d’être liés à sa présence au Palais ?

	Quand il eut raconté le contenu de ce songe à son père, celui-ci parut troublé puis lui avoua son désarroi.

	
	
— Nous demanderons à Myrrdin ce que ceci signifie, j’espère qu’il sera en mesure de nous répondre ! promit-il.




	Ils furent interrompus par des serviteurs leur apportant de quoi manger. Les pages posèrent sur la table une belle miche de pain encore tiède, du fromage, des fruits, un large morceau de viande froide, un pichet de vin coupé d’eau pour l’homme et un de lait pour le jeune garçon. Après avoir disposé écuelles, couteaux et gobelets, ils quittèrent la chambre sans un mot. La vue de ces victuailles réveilla l’appétit d’Elrich et il s’attable aussitôt, oubliant presque son rêve effrayant.

	Ils mangeaient tous deux avec plaisir, parlant peu. Le pain était moelleux, la viande cuite à la perfection et le vin coupé savoureux. Elrich se demandait par quoi il allait poursuivre son repas quand la porte s’ouvrit sans le moindre bruit. Dans l’embrasure se tenait Myrrdin, souriant des lèvres et des yeux. Lorsqu’il posa le regard sur les reliefs du repas, son sourire s’étira encore plus.

	
	
— Je constate avec plaisir que l’hospitalité du Roi vous sied ! déclara-t-il.




	Elrich, sur le point de croquer dans une pomme luisante suspendit son geste, comme si l’évocation du Roi lui faisait prendre peur d’avoir dévoré un repas qui ne lui était pas destiné. Un vague sentiment de gêne s’empara de lui.

	Myrrdin éclata d’un rire sonore.

	
	
— Mon jeune ami, tu es ici l’invité de notre bon Roi Arthur, tu as donc le droit de manger autant que tu le désires ! C’est bien la moindre des attentions au regard de la mission qui sera la tienne.


	
— À ce propos, Maître, quelle est cette tâche que je dois accomplir ? Je ne sais si… commença Elrich.


	
— Plus tard mon ami, plus tard. Le coupa le mage, redevenu sérieux.


	
— Mais… Maître… tenta le jeune garçon.


	
— Sois patient ! une chose à la fois. Tu as tant à apprendre, tant à accomplir que nous aurons bien assez de temps pour en discuter. Reprit Myrrdin avec douceur.




	Ses yeux semblaient se perdre dans la contemplation de tout ce qui les attendait.

	
	
— Je suis venu pour t’annoncer qu’il est temps pour toi de t’en retourner auprès de la délicieuse Sylva, mon ami, reprit Myrrdin en s’adressant à l’homme.


	
— Déjà Maître, mais il est si jeune !


	
— Bien sûr, mais aie confiance, Elrich doit demeurer ici sous la protection du Roi… et la mienne. Nous avons tant à faire, tant à préparer… répondit le mage sans offrir plus d’information.




	Après un long moment de silence et la mort dans l’âme, c’est dans un soupir que l’homme répondit.

	
	
— Soit, je vous le confie donc. Permettez au moins que je lui fasse mes adieux.




	Elrich avait suivi cet échange avec une certaine appréhension. L’idée de se trouver seul au palais, même sous la garde de Myrrdin, avait de quoi le rendre nerveux. Il n’avait jamais été séparé de ses parents et de sa sœur et ne savait toujours pas ce que l’on attendait de lui.

	Myrrdin était sur le point de quitter la pièce, les laissant à leurs au revoir quand l’homme le rappela.

	
	
— Maître, Elrich m’a confié avoir fait un songe cette nuit. Je ne suis pas certain de ce qu’il signifie même si le récit qu’il m’en a fait ne m’est pas inconnu. Pourriez-vous l’aider ? questionna l’homme.




	Intrigué, le mage fit demi-tour et vint s’asseoir à la table. Il se servit un gobelet de vin coupé d’eau et interrogea le garçon. Elrich entreprit le récit de son rêve, n’omettant aucun détail, précisant aussi que bien que familier, tout lui était apparu légèrement différent. Il ne passa sous silence que la peur qui s’était emparée de lui et qu’il ressentait encore au souvenir de ces images. À la fin de son récit, il fut parcouru d’un frisson glacé.

	Après l’avoir entendu, Myrrdin but une gorgée de vin et réfléchit quelques instants.

	
	
— Ce que tu as vu durant ton sommeil n’était pas un songe mais une terrible réalité, mon enfant. N’aie crainte cependant, ta mère n’est aucunement en danger. Les évènements auxquels tu as assisté ont eu lieu il y a onze ans. À cette époque, Rovenik s’est attaquée à Sylva et à Dame Souris. Tu n’étais qu’un bébé, voilà pourquoi tu n’en avais aucun souvenir. C’est quand je leur ai apporté mon aide que je t’ai rencontré. J’ai vu votre destinée à toi et à ta sœur et alors fait promettre à Sylva de te permettre de l’accomplir, expliqua Myrrdin avec douceur mais sans entrer dans le détail de ces évènements passés.




	Mille nouvelles questions se bousculaient dans la tête du garçon.

	
	
— Mais… et l’homme que j’ai vu. Qui était-il et que faisait-il là ?


	
— D’après ta description il ne se peut agir que de Marcus. Il est le complice abject de la sorcière. Stupide et violent comme un troll des marais, je t’avoue qu’il en a aussi l’odeur ! ajouta le mage avec un clin d’œil.




	À ces mots, il quitta la chambre, abandonnant Elrich à ses réflexions.

	L’heure des adieux avait sonné pour l’homme et le garçon. D’un geste gauche, il serra Elrich dans ses bras. Peu coutumiers, l’un et l’autre, de telles effusions, ils étaient maladroits, pourtant cela leur fit du bien à tous les deux.

	
	
— Prends garde à toi, mon enfant ! Je me charge de rassurer ta mère, alors ne me fais pas mentir quand je lui dirais que tu vas bien !


	
— Je ferais de mon mieux et tâcherais de ne pas vous décevoir, répondit le garçon.


	
— Ne t’inquiète pas de cela, nous sommes déjà fiers que ton destin t’appelle auprès du Roi et de Myrrdin. Tu n’as rien à nous prouver et tout à accomplir ! répondit l’homme d’une voix qu’il aurait voulu plus assurée.




	Très touché par cette dernière remarque, Elrich n’en ressentit pas moins de crainte face à ce qui l’attendait. Il n’en avait toujours pas la plus petite idée et se demandait avec insistance s’il serait à la hauteur de tant d’attentes.

	L’homme se saisit de son baluchon de voyage et c’est d’un pas hésitant qu’il quitta la chambre. Elrich se sentit immédiatement écrasé de solitude, si seul dans ces lieux qu’il ne connaissait pas, face à un avenir incertain. Il hésitait à se saisir de son propre baluchon pour se précipiter à la suite de son père et à rentrer chez lui, auprès de sa mère et de sa sœur, là où tout paraissait si simple. Il avisa alors le coutelas qui dépassait de ses affaires. Il le reconnut au premier regard, c’était le couteau de chasse de sa mère. Celui qu’elle portait à la ceinture quand elle se rendait en forêt. Elle en prenait toujours grand soin, veillant à ce que la lame en soit parfaitement affûtée, le manche garni de cuir bien propre et souple. Que faisait-il dans cette chambre ? Le garçon s’en saisit, le tira de son fourreau de quelques centimètres et découvrit un fragment de parchemin enroulé autour de la lame. Il le dégagea et déroula le rouleau. Il était couvert de l’écriture fine et appliquée de sa mère !

	« Fils, j’ai reçu ce couteau d’un ami il y a très longtemps. Il m’a protégée en de multiples occasions. Cet ami réclame aujourd’hui ta présence à ses côtés, ce couteau te sera donc plus utile qu’à moi, il veillera sur toi comme moi-même. Sois courageux, sois fort, sois juste ! Je t’aime, mon fils. »

	Elrich sentait ses yeux picoter et son cœur se serrer à la pensée de sa mère. Quand la reverrait-il ?

	Lorsqu’il voulut partager sa découverte avec son père, il s’aperçut que celui-ci avait disparu, sans un bruit et sans prolonger des adieux difficiles.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Où l’on découvre un nouveau refuge

	 

	 

	 

	Quelques heures plus tard, alors qu’Elrich avait tué le temps dans la chambre à retourner dans sa tête les nombreuses questions qui l’assaillaient de toutes parts, Myrrdin avait fait son retour. Il invita le jeune garçon à prendre ses maigres possessions et à le suivre pour découvrir son univers. Elrich rangea soigneusement le coutelas de sa mère au milieu des quelques vêtements qu’il possédait et avait suivi le mage. C’est d’un bon pas qu’ils traversèrent le palais. De temps à autre, Myrrdin distillait divers commentaires sur les lieux qu’ils parcouraient. Le garçon apprit ainsi que la construction du palais avait débuté sous le règne du grand-père d’Arthur, s’était poursuivie sous celui d’Uther Pendragon, le père du Roi actuel. Des fortifications furent érigées autour de la cité pour protéger la Cour et la population des fréquentes attaques menées contre le souverain. Bon nombre de ces attaques demeuraient le fait de rivaux ou d’envahisseurs étrangers mais pas toutes. Elrich ne comprit pas ce que signifiait cette dernière remarque mais préféra s’abstenir de toute nouvelle question. C’était pour mettre fin à ces guerres incessantes que le Roi Arthur fit aménager la salle du conseil des douze et sa gigantesque table ronde. Autour de cette table, il réunissait les anciens ennemis et leur proposait alliance. Les seigneurs furent pour la plupart prompts à accepter tant ils souffraient dans leur chair et dans leur trésorerie de guerroyer à la moindre occasion. De plus, leur union leur permettait de se défendre plus aisément et efficacement contre les envahisseurs étrangers.

	Restaient les autres adversaires. Ils furent pour certains beaucoup plus malaisés à convaincre de conclure des alliances de paix avec la cour et les humains. Myrrdin n’apporta pas plus de précision quant à l’identité de ces « autres adversaires ». Quand Elrich fit mine de le questionner à ce sujet, il lui adressa un sourire énigmatique et se contenta d’un nouveau « plus tard » assez énervant pour le jeune garçon.

	Tout en devisant, ils eurent bientôt rejoint les cuisines et leur agitation. Le colosse se tenait à son poste, houspillant, surveillant et servant même çà et là quelques injures à faire rougir un soldat. Lorsqu’il remarqua la présence du mage, il se raidit puis s’avança, courbant l’échine (ce qui ne suffit pas à le faire paraître moins grand).

	
	
— Maître Myrrdin, quel honneur de vous recevoir dans mon humble cuisine ! Que puis-je vous servir à boire ou à manger ? s’enquit le cuistot avec obséquiosité tout en ignorant ouvertement la présence d’Elrich aux côtés du mage.


	
— Merci Maître coq, nous ne désirons rien que passer par vos cuisines pour rejoindre la cour et mon atelier, répondit le mage.


	
— En ce cas, Maître, je vous en prie.


	
— Encore merci à vous Maître coq, répliqua Myrrdin. Par contre si vous souhaitez vraiment m’être agréable je vous saurais gré de traiter votre personnel avec moins de brusquerie, ajouta-t-il en toisant le colosse.


	
— Mais Maître, Monseigneur… balbutia celui-ci.


	
— Je prends ceci pour un oui mon ami et vous en suis reconnaissant. Conclut le mage avec un sourire satisfait.




	Durant l’échange dont personne n’avait perdu une syllabe, le géant s’était littéralement réduit de moitié et avait pâli. Par contre, un sourire de connivence ornait à présent les visages de la plupart des commis, sauciers, journalières et même sur celui d’Elrich. Sans un mot de plus, Myrrdin quitta les cuisines par la large porte donnant sur la cour. Le jeune garçon dut accélérer le pas pour le rattraper dehors.

	Il arborait encore un sourire satisfait quand le mage lui annonça :

	
	
— Le moment est venu que je te montre mon atelier jeune ami car tu y passeras beaucoup de temps dans les mois à venir !




	Sur ce, Myrrdin traversa la cour et s’éloigna des bâtiments, toujours suivi par Elrich. Le garçon s’étonnait de plus en plus, ils avaient déjà dépassé les limites du palais, abandonné les écuries, le cellier, le corps de garde. Il n’y avait plus la moindre bâtisse en vue quand le mage s’immobilisa au beau milieu d’une prairie, face à un amoncellement de roches de plus de dix pieds de haut. Myrrdin enfonça la main dans une anfractuosité entre les pierres et une porte s’ouvrit, ou plutôt un roc tourna sur lui-même pour dévoiler un passage. Le mage s’avança et disparut, comme englouti par la terre. Elrich s’approcha à son tour et, avisant les marches de pierre qui s’enfonçaient dans le sol, comprit qu’il lui fallait descendre pour suivre son Maître.

	L’escalier aboutissait dans une vaste salle souterraine. Comme au palais, le haut plafond en était soutenu par des colonnes et des cintres de pierre. L’endroit était d’autant plus étonnant que rien, de l’extérieur, ne laissait supposer la présence d’une cave aux dimensions si impressionnantes sous l’herbe grasse et les arbres séculaires.

	
	
— Voici notre repaire ! annonça fièrement Myrrdin. Avant, tout ceci se trouvait au château mais suite à quelques menus incidents, le Roi a jugé plus prudent que je m’installe ici, un peu à l’écart, commenta-t-il.


	
— Des incidents…


	
— Oh, rien de grave, quelques explosions, un ou deux empoisonnements et peut-être un début d’incendie. Les expériences et les travaux que je réalise ne se déroulent pas toujours de la façon prévue, répondit le mage à la question à peine formulée du jeune garçon.




	L’étonnement et la crainte d’Elrich devaient se lire sur son visage car le sourire de Myrrdin s’élargit avant qu’il ne l’assure que ce genre de désagrément ne survenait presque plus désormais. Pas très rassuré malgré tout, Elrich parcourut la vaste salle des yeux. Il y avait de tout ici, de tout et partout. S’il ne lui était pas possible d’identifier la plupart des objets qu’il découvrait, le garçon reconnu pêle-mêle des parchemins, tout un tas de récipients, des centaines de bouteilles aux tailles et formes tout aussi variées que l’aspect de ce qu’elles contenaient, des champignons, des chaudrons, du bois, des armes, une enclume, des sacs de toile et bien d’autres choses incongrues ou bizarres. Le squelette d’un oiseau gigantesque pendait au plafond, sauf qu’il était dépourvu de bec, une étrange lame torsadée reposait sur une étagère. Elle semblait fondue dans un métal inconnu du jeune garçon. Il y avait même une paire d’ailes de libellule géante accrochée à un mur. Il y en avait tellement qu’il était impossible de tout distinguer.

	
	
— Dragon, licorne et fée, annonça Myrrdin dans le dos du garçon.


	
— Pardon Maître ?


	
— Ce que tu vois : squelette de dragon, défense de licorne et ailes de fée ! expliqua Myrrdin.


	
— Mais comment…


	
— Comment je sais à quoi tu pensais ? Aucune magie là derrière mon ami. Tu scrutais ces objets avec tant d’insistance qu’il n’était aucunement difficile de comprendre que tu t’interrogeais sur leur nature. J’ai donc éclairé ta lanterne, conclut le mage avec un sourire narquois.


	
— Et comment…


	
— Comment ces « trophées » sont-ils en ma possession ? Pas de mystère fantastique non plus j’en ai bien peur. Ils m’ont été offerts, soit pour préparer certaines quêtes, soit en remerciement pour l’accomplissement d’autres. Mais tu auras le temps de découvrir tout cela jeune curieux, compléta Myrrdin de plus en plus amusé.




	Abasourdi par ces explications Elrich continuait de balayer les lieux du regard. L’endroit était vraiment immense et pourtant semblait étouffer sous le capharnaüm hétéroclite qui l’emplissait du sol au plafond. Tout ceci paraissait si extraordinaire, si… enchanté. Même les torches fixées aux murs. Elles dispensaient généreusement la lumière et pourtant aucune fumée ne d’en dégageait. Puisqu’ils avaient descendu de nombreuses marches et qu’aucun bâtiment n’était visible, cette vaste salle devait être souterraine, pourtant, des fenêtres laissaient filtrer les rayons du soleil.

	Les murs étaient couverts d’étagères ployant sous des amoncellements d’objets hétéroclites. De larges et longues tables de bois dispersées çà et là se couvraient l’une de grimoires et parchemins, une autre de récipients en tous genres, flasques, bouteilles et brocs, une troisième croulait littéralement sous des tas de pierres, gemmes et terres de diverses couleurs. Même sous les tables l’espace était occupé, des caisses, des paniers, des nasses s’entassaient sans ordre apparent. Le mur du fond était percé de plusieurs ouvertures permettant le passage d’un homme mais dépourvu de portes. Des pans de toiles pendaient entre ces ouvertures, probablement destinés à en masquer la présence en cas de besoin.

	Se frayant habilement un chemin à travers les objets et matériaux accumulés à même le sol, c’est vers l’une de ces « portes » que Myrrdin entraîna le jeune Elrich. S’effaçant, il l’invita à franchir celle de droite. Le garçon passa le seuil et se trouva dans une autre pièce, certes beaucoup plus petite mais de dimensions confortables. Elle était meublée d’un lit, d’un coffre à lourdes ferrures, d’une table de bois grossier, d’une chaise et d’une étagère vide.

	
	
— Voici ta chambre mon jeune ami ! s’exclama Myrrdin dans son dos.


	
— C’est ici que tu vivras désormais, ce sera plus commode qu’au Palais et nous serons plus tranquilles ici pour préparer la difficile mission qui nous attend. Nous devons en effet nous efforcer de travailler dans le plus grand secret toi et moi si nous voulons parvenir au but. Ajouta le mage les yeux pétillants de malice et d’enthousiasme.


	
— Mais Maître, en quoi consiste cette mission si importante à laquelle je dois participer ? interrogea Elrich.


	
— Nous avons la lourde tâche de veiller à l’accomplissement de la dernière Alliance mon garçon, ni plus ni moins, et cette entreprise ne sera pas de tout repos !


	
— La dernière Alliance Maître ? De quoi s’agit-il ?


	
— Chaque chose en son temps mon enfant, chaque chose en son temps. Cependant, avant de t’exposer la grande mission qui nous attend, je puis te raconter ce à quoi j’ai pu œuvrer avec l’aide du Roi Arthur depuis bien des années, répondit le mage.






	









	 

	 

	 

	 

	 

	Où l’on découvre ce qu’Elrich apprit de Myrrdin…

	 

	 

	 

	Depuis la nuit des temps, de nombreux pouvoirs et de multiples créatures existent au sein de notre terre. Certains de ces pouvoirs ou de ces créatures sont si puissants qu’ils sont capables de déclencher des catastrophes. Beaucoup en ont fait les frais et certains sont prêts à tout pour se les approprier. Rovenik, la terrible et malfaisante sorcière, fait partie de ceux-là. Elle cherche depuis longtemps à réunir ces magies pour accroître son pouvoir maléfique. Mais elle n’est malheureusement pas la seule, là ne réside pas l’unique danger. Les humains, par crainte ou par stupidité, ont depuis toujours affronté ces créatures magiques, ce qui fut cause de beaucoup de malheurs par le passé. Las de toutes ces batailles, le Roi Arthur m’a demandé conseil et nous avons convenu de pactiser avec les anciens ennemis plutôt que de nous épuiser à les combattre sans répit. Il fut donc décidé de conclure des alliances avec les peuples non humains pour mettre un terme à ces guerres incessantes.

	Douze alliances devaient être scellées pour parvenir à nos fins, douze traités de paix pour que tous puissent vivre sans crainte. Douze sources de pouvoir qui ne serviraient plus à répandre le mal et la souffrance. Cette tâche ardue se trouva encore compliquée par le fait que Rovenik eut vent de l’intervention du Roi et décida d’en empêcher la réussite tant par ambition personnelle que pour continuer à se repaître de la souffrance des autres.

	Malgré cela, onze des douze alliances avaient déjà été conclues, pas toujours aisément, parfois au prix de longues et pénibles négociations, parfois après d’âpres combats mais le plus souvent parce que les deux parties préféraient mettre fin à d’éternelles querelles et enfin vivre en paix.

	La première alliance, et pas la plus aisée à conclure, l’avait été entre les humains eux-mêmes. Le Roi Arthur désirait rassembler les peuples, les fiefs, et les seigneurs en un seul et même royaume, non par la conquête et l’asservissement mais par la négociation et le partage. Il en serait le garant plutôt que le dirigeant. À cet effet, il avait demandé la construction d’une immense table ronde de sorte qu’aucun des seigneurs n’y occupe une place dominante par rapport aux autres, pas même lui. De longs palabres furent indispensables avant que les ennemis d’hier n’acceptent de s’y asseoir, faisant fi de toute prérogative liée à la richesse, l’ancienneté ou la puissance militaire. Beaucoup avaient d’abord rechigné, si engoncés dans la tradition de rivalité qu’ils se méfiaient de ces initiatives d’apparence égalitaire et désintéressée. Arthur parlementa, donna des gages de bonne fois, exposa son projet et fini non sans mal par les rallier à sa cause. Les douze royaumes d’Hommes seraient à présent réunis sous une même bannière, ornée du symbole de la Table Ronde, unis derrière un projet commun, celui d’amener la paix sur le territoire et entre les hommes pour commencer. Ensuite, et à la condition de demeurer unis, il leur serait possible de tenter d’obtenir la paix avec les créatures des airs, des eaux et des forêts qui détenaient de si puissants pouvoirs et contre lesquels ils se battaient depuis des générations. Selon Arthur, aucun peuple ne pourrait se développer et se consolider s’il consacrait une part importante de son énergie et de ses ressources à guerroyer sur tous les fronts en permanence. Cette première alliance s’avérait cruciale car s’il devait craindre ses voisins au quotidien, Arthur ne pouvait s’investir avec toute l’énergie et la disponibilité nécessaire dans l’élaboration des onze autres alliances, même s’il pouvait compter sur l’aide précieuse de Myrrdin. Cette étape franchie, le Roi s’occuperait des humains, Myrrdin quant à lui avait pour tâche de contacter et convaincre les autres créatures concernées. Une fois les discussions suffisamment avancées, toutes les alliances seraient en mesure d’être conclues autour de la Table Ronde, toutes sauf la dernière. Celle-ci serait impossible à finaliser en présence d’Arthur, fils d’Uther Pendragon.

	 

	Elrich avait écouté cette histoire avec le plus grand sérieux et une attention de tous les instants. Il en avait déjà entendu une petite partie de la bouche de Myrrdin mais les informations nouvelles le fascinaient. Bien des zones d’ombres voilaient encore ce récit mais il commençait à identifier plus clairement les enjeux de la Table Ronde. Myrrdin et le jeune garçon s’étaient assis au bord du lit pendant l’exposé et pour la première fois le mage semblait disposer de tout son temps pour dispenser ces explications.

	Lorsqu’il s’interrompit, Elrich se sentait à la fois plus serein et bouillonnant. Serein car il entrevoyait enfin à quelle mission il tenterait de participer, bouillonnant enfin car il attendait encore de nombreuses réponses à tant de questions à propos de cette quête et de ses capacités à y prendre effectivement part.

	— Voici ce que tu as besoin de savoir dans l’immédiat mon ami, le reste tu le découvriras au fur et à mesure de tes progrès ! conclut le mage avant que le jeune garçon ne se ressaisisse.

	— Mais Maître…

	Je crois t’avoir déjà dit que je n’étais le Maître de personne, mon enfant. Tu n’es ni mon élève ni mon disciple, mais plutôt l’allié précieux qui me manquait pour parvenir à notre but. Bien entendu, je vais t’enseigner bien des choses, te former, mais je ne serais jamais ton Maître. Tu es libre et puissant Elrich, ne l’oublie jamais ! ajouta Myrrdin avec conviction.

	Après quelques instants d’hésitation, Elrich demanda :

	
	
— Comment dois-je vous nommer dans ce cas ? Maît…




	Il s’interrompit juste à temps pour ne pas achever le dernier mot, embarrassé.

	
	
— Au cours des années, l’on m’a donné beaucoup de noms, mon enfant. Les Bretons me connaissent comme Merzhin, les elfes m’appellent Mellin, d’autres Muirgen, Myrrdin Wyllt ou Emrys. Les Romains quant à eux me désignent sous le nom de Merlinus, Merlin, mais je préfère pour ma part rester Myrrdin, qui me convient très bien, commenta le mage.


	
— Bien Ma… Messire Myrrdin, se corrigea le jeune garçon.




	Le reste de la journée fut consacré à l’installation d’Elrich, à une visite sommaire du Palais et de ses alentours, à la présentation d’un grand nombre de personnes dont Elrich éprouva grand-peine à retenir les noms et fonctions mais qui toutes lui firent bon accueil. Ils retrouvèrent les cuisines pour un savoureux repas et les œillades craintives du colossal chef à l’endroit de Myrrdin amusèrent beaucoup le jeune garçon. Durant l’après-midi Elrich découvrit les écuries où l’odeur de crottin le disputait à celle, plus douce, de la paille fraîche et du bois. Myrrdin lui promit qu’il apprendrait à monter, nouvelle qu’il accueillit avec un mélange d’euphorie et de crainte. Ils visitèrent encore le chemin de ronde au sommet du mur d’enceinte d’où l’on découvrait la cité en contrebas et, plus loin, la campagne et les forêts avoisinantes. De ce poste d’observation le tumulte des bivouacs de soldats aux portes de la ville ne parvenait qu’étouffé et très amoindri. Par contre, les bruits de la cité et de son marché, grouillant et affairé, résonnaient plus clairement. Après toutes ces découvertes, Myrrdin ramena son protégé à son atelier. Ils s’installèrent confortablement dans deux fauteuils accueillants et, tout en fumant une pipe à la fumée odorante, Myrrdin fournit encore quelques explications sur l’organisation et la vie du Palais.

	Bien plus tard, ils se quittèrent pour la nuit. Elrich s’installa dans sa nouvelle chambre tandis que le mage gagnait la sienne. Le jeune garçon rangea ses maigres possessions dans le coffre posé au pied de son lit, prenant soin de bien dissimuler le couteau de sa maman au fond de celui-ci, sous ses quelques vêtements de rechange.

	Après une telle journée, Elrich n’eut aucune peine à s’assoupir et dormit d’un sommeil sans rêves.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Où le temps passe auprès de Myrrdin

	 

	 

	 

	Depuis trois mois, Myrrdin enseignait tant de choses à Elrich que celui-ci craignait d’en oublier la plupart. Chaque journée se déroulait selon un programme régulier. Au lever, Elrich retrouvait le capitaine de la garde qui l’initiait au maniement de l’épée courte, du poignard, du gourdin et à l’art de l’esquive. Ces séances lui valaient leur compte de bosses et d’ecchymoses mais le garçon apprenait vite et revenait de plus en plus souvent indemne de l’entraînement. Le capitaine ne parvenait presque plus à le prendre en défaut.

	Plus tard, Elrich rejoignait Myrrdin à l’atelier. Le temps que devait consacrer le mage à panser ses plaies devint progressivement moins long, de sorte qu’ils pouvaient passer plus vite à la découverte des mystères de l’atelier. Aidé du savoir sans limites du mage, le garçon apprit à reconnaître nombre d’espèces végétales, des plus bénéfiques aux plus toxiques. Il lui fallait s’initier à la façon de les récolter, de les préparer, de les associer entre elles pour concocter toutes sortes de potions.

	Myrrdin le familiarisa avec les variétés de pierres, de gemmes, de cristaux dont il possédait une collection impressionnante. Certaines émettaient une lueur dans l’obscurité, d’autres semblaient capables de se coller à tout objet fait de métal. Il fallait les écraser, les broyer, à la suite de quoi, couvert de poussière et des ampoules aux mains, Elrich mélangeait les poudres ainsi obtenues à divers liquides : eau, vin, huiles, graisse de porc… pour observer les effets recherchés.

	Le règne animal n’était pas en reste. Habitudes de vie, nourritures, empreintes, habitat… tout faisait l’objet d’explications diverses et variées au cours d’excursions tout autour de la cité. Ce qui valut au jeune élève quelques morsures, piqûres et même un coup de sabot de la part d’un chevreuil rendu irascible par la ténacité maladroite d’Elrich à lui prélever une généreuse touffe de poils.

	C’était en général avec un profond soulagement que le jeune garçon voyait arriver l’heure du repas qu’ils prenaient le plus souvent aux cuisines du Palais. L’impressionnant chef éprouvait le plus grand mal à contenir les imprécations et rebuffades dont il abreuvait sans cesse son personnel. Sous le regard amusé de Myrrdin, il débutait de sa voix de stentor une remontrance bien sentie puis, se souvenant de la désapprobation du mage à ce propos, terminait sa phrase en bredouillant quelques vagues borborygmes. Les repas de mi-journée constituaient une pause réconfortante et d’autant plus appréciée que les papilles n’étaient jamais en reste. Soupes, volailles, poissons et ragoûts se succédaient au fil des jours avec la même délectation. Le personnel de cuisine finit par s’habituer à cette présence et par l’apprécier. Le bavardage insouciant des filles de cuisine berçait Elrich durant ces repas, lui apportant un certain réconfort et un semblant de normalité bienvenu.

	Les après-midi étaient tout aussi laborieux, consacrés à l’étude des parchemins et grimoires. Elrich y découvrait l’histoire et les coutumes de bien des peuples. Même si tous les enfants du pays avaient été bercés de légendes où l’on côtoyait foule d’êtres fantastiques, apprendre que l’existence des elfes, des fées, des licornes et bien d’autres encore appartenait au domaine du réel avait de quoi le stupéfier tout autant que de l’émerveiller. Les récits qu’il déchiffrait de plus en plus aisément dans tous ces livres prenaient une dimension supplémentaire grâce aux anecdotes et témoignages personnels de Myrrdin. Souvent, celui-ci illustrait ses propos à l’aide d’objets étonnants et merveilleux qu’il glanait sur les étagères de son atelier. Il ne tarissait pas de commentaires ou de précisions sur les récits livresques. Myrrdin paraissait familier de tous ces peuples et semblait même entretenir avec la plupart des relations amicales. Il décrivit à Elrich la délicate splendeur de l’Arbre-Palais de la Reine des fées, la douceur infinie de la robe des licornes, la rapidité inimaginable des rennes de traîneau de l’un de ses amis, la séduction des naïades mais aussi la malice des gnomes, la bonté des nains ou l’extrême méticulosité des elfes. Ces récits fantastiques faisaient passer les heures sans qu’ils s’en aperçoivent et il n’était pas rare qu’ils se poursuivent alors même que le jour déclinait.

	Certains soirs, Myrrdin emmenait son jeune ami au Palais où ils assistaient à l’un ou l’autre banquet. Le Roi Arthur et ses convives partageaient le vin et la bonne chair au son de la musique ou des chants d’un ménestrel. L’ambiance chaleureuse et la bonne humeur déliaient les langues et les conversations allaient bon train. Arthur dégageait une aura de bonté et de sagesse malgré son jeune âge. De port altier, il n’était pourtant pas fier ou distant et c’était toujours souriant qu’il accueillait son ami Myrrdin, même si sa journée avait été difficile. Elrich lui fut présenté par le mage lors de leur première soirée de banquet et le Roi sembla vivement intéressé d’en apprendre plus sur lui. Tout embarrassé et inquiet des convenances face à une personne de si noble lignage, Elrich se sentait gauche et maladroit. Faisant fi du protocole, Arthur l’invita à prendre siège à ses côtés et lui vanta la chance qui était sienne de recevoir, comme lui en son temps, une partie des connaissances infinies de Myrrdin. Rapidement, Elrich se détendit, prenant une part de plus en plus active à leur conversation et c’est avec dépit qu’il accepta de quitter la fête lorsque Myrrdin lui fit savoir qu’il était temps pour eux de rejoindre leurs lits.

	Parfois, le mage s’absentait une ou deux journées entières, confiant Elrich à l’attention du capitaine de la garde. À leur première rencontre, le soldat avait intimidé le jeune garçon. De haute taille et bien bâtit, il émanait de lui cette impression de puissance et de détermination qui seyait à son grade. Comme Myrrdin, il arborait une barbe courte et entretenue mais la sienne était presque complètement blanche. Quelques rides d’expérience encadraient des yeux scrutateurs mais non dénués de chaleur et de bienveillance. Il tendit une main ferme et calleuse à Elrich et lui confirma qu’il aurait mission de veiller sur lui lors des absences du mage. Ils en profitaient alors pour faire le tour de la cité et de ses alentours à pied ou à cheval. Le soldat s’était pris d’affection pour le jeune garçon et n’avait de cesse de lui dévoiler les secrets du pays. Au cours de leurs pérégrinations, il lui fit entre autres découvrir le fournil de la cité. Chose inhabituelle, l’endroit était géré par une femme, jeune et d’une grande beauté. Ses longs cheveux soyeux retenus sur la nuque par un lacet de cuir, elle dirigeait avec précision le travail de ses employés. Muni d’une spatule en bois de la taille d’une rame, l’un d’eux pétrissait à grand-peine la pâte à pain tandis qu’un second en prélevait à pleine main dans le pétrin qu’il tournait ensuite sur une table farinée. Les miches ainsi apprêtées finissaient dans des panières ou sur des platines en attendant la cuisson. Il régnait dans l’échoppe une agréable chaleur et partout se répandait la bonne odeur du pain frais.

	Le capitaine présenta Elrich à la boulangère qui répondait au nom d’Ursina et s’était établie dans la cité depuis bientôt deux ans. Le passé de la jeune femme demeurait mystérieux mais elle bénéficiait de l’amitié de Myrrdin depuis son arrivée. La saveur de son pain et la finesse de ses pâtisseries avaient tôt fait de séduire la population de la cité et il n’était pas rare que le Roi Arthur lui-même se régale de ses préparations.

	Ursina accueillit Elrich avec chaleur et, après lui avoir fait déguster quelques gâteaux, ils discutèrent longuement de leur ami commun Myrrdin. Ursina confia au jeune garçon que sans l’intervention du mage un bien funeste destin se serait abattu sur elle et sur sa famille. Toutefois, elle omit de préciser la nature de ce à quoi elle avait échappé. C’est grâce à Myrrdin encore qu’elle fut en mesure de s’installer dans la cité et d’y exercer son artisanat. Sa voix était douce comme le miel et ses yeux, quand ils plongeaient dans ceux d’Elrich, semblaient capables de lire en lui jusqu’au plus profond de son âme. Le garçon, quoique troublé, tomba sous le charme d’Ursina et devint bientôt un habitué de son échoppe. Une amitié sincère naquit de leurs longues conversations, encouragée par Myrrdin qui ne manquait pas d’accompagner Elrich sitôt que l’occasion se présentait.

	Une autre randonnée en compagnie du capitaine emmena Elrich en bord de mer, à environ trois lieues des limites de la cité. Que d’émotions pour le jeune garçon qui n’avait pour ainsi dire jamais quitté la forêt qui abritait sa chaumière ! Les visites au bourg voisin de sa demeure constituaient sa seule expérience du monde avant que son père le confie à Myrrdin.

	Un paisible village de pêcheurs se nichait au fond d’une crique bordée de falaises blanches. À l’arrivée des deux cavaliers, les embarcations dansaient à l’ancre, les filets séchaient au soleil et les mouettes se régalaient du fretin et des déchets de poisson. Des femmes et des enfants, jambes dénudées, arpentaient les rochers affleurant en quête de coquillages et crustacés à récolter. Une odeur forte de poisson et de saumure flottait alentour, portée par la bise. À quelques encablures du rivage, un navire plus imposant se balançait sur les flots. Elrich apprit de la bouche du capitaine qu’il appartenait au Roi Arthur, dont l’étendard claquait au sommet du grand mât. Le soldat lui décrivit le gréement et l’équipage, expliqua le rôle du gouvernail et l’origine de la figure de proue.

	
	
— Une tête de dragon, mon enfant. Tout entière, sculptée dans un chêne centenaire. Vois comme son regard glace les sangs. Elle a été dessinée d’après nature, après que le père de notre bon Roi, Uther Pendragon, eut ramené au château la tête immonde d’un terrible dragon qu’il avait occis aux confins du royaume, expliqua le capitaine.




	L’infernale créature semait la mort et la destruction dans les villages du nord. Personne ne parvenait à le défaire au combat et c’est finalement Uther Pendragon qui en vint à bout au terme d’un combat demeuré dans la légende. De nombreuses chansons vantaient encore ses exploits.

	Lorsque Myrrdin rentrait à l’atelier après ses disparitions inexpliquées la vie reprenait son cours normal pour Elrich, si tant est qu’il demeura quelque chose de normal dans le quotidien du jeune garçon. Pour toute réponse à ses nombreuses questions, le mage se bornait à lui dire que des amis avaient eu grand besoin de son aide, sans jamais fournir plus de précision sur l’identité des amis ou la nature de l’aide apportée. L’enseignement reprenait donc, riche, dense et parfois délicat… comme ce jour où Myrrdin lui montra comment allumer un feu en invoquant l’esprit du bois. S’en suivit une démonstration sur les plantes à utiliser pour confectionner un emplâtre pour les brûlures que le jeune garçon s’était infligé en tentant d’allumer son premier foyer. Il faut préciser que plusieurs jours de soins furent nécessaires avant qu’il pût à nouveau se servir de ses doigts sans douleur !
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